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Charles de Gaulle 1910-1925 : 
la construction du militaire et du politique 

 

 

 
Dans le cadre des forums de l’Histoire châtelleraudaise, le 
samedi 19 novembre 2016, salle du Verger à Châtellerault, 
monsieur Lucien Jugé est venu nous présenter une conférence 
ayant pour sujet Charles de Gaulle. 
Monsieur Lucien Jugé, maire de Scorbé-Clairvaux depuis 2008, 
préside une association qu’il a fondée en 2012 : « De Gaulle, 
mémoire pour l’avenir ». Celle-ci a pour but la recherche, 
l’acquisition et la conservation de tous documents écrits ou 
audiovisuels concernant Charles de Gaulle, regroupés dans un 
musée à Scorbé-Clairvaux. Elle encourage aussi les travaux de 
recherches et publications, ainsi que l’organisation et la 
participation à des conférences et expositions. 

Le CCHA travaillant actuellement sur le thème du « Châtelleraudais de 1910 à 1926 », il a semblé pertinent de croiser les 
connaissances en demandant à monsieur Jugé de nous parler des années de jeunesse, de formation militaire et politique, 
de l’homme illustre qu’allait devenir plus tard Charles de Gaulle. C’est le résumé de sa conférence qui est retranscrit ici 
à partir des notes que le conférencier a bien voulu nous confier. Le plan choisi par l’auteur a été conservé. 

Une guerre rêvée 

Avant de faire la guerre, Charles de Gaulle l’a rêvée. Il l’a imaginée de mille façons. Peut-être a-t-
elle commencé dans la véranda de la maison natale de Lille, lorsque, enfant, il s’absorbe pendant les 
vacances dans de longues parties de soldats de plomb. En 1905, à l’âge de 15 ans, il invente une 
guerre franco-allemande dans une narration intitulée Campagne d’Allemagne. Avant Charles, rares 
sont les de Gaulle à s’être engagés dans la carrière des armes. Son père, Henri, est sergent dans la 
garde mobile en 1870. Il transmet à son fils une vision de la France : Mon père, homme de culture, 
de pensée, de tradition, était imprégné du sentiment de la dignité de la France. Il m’en a découvert 
l’histoire, écrit Charles de Gaulle dans ses Mémoires de Guerre. Il accède à la conscience politique 
dans les années 1905, à un moment où l’affaire Dreyfus s’achève et où une vive tension oppose la 
France et l’Allemagne sur la question du Maroc que la première considère comme sa chasse gardée. 
En septembre 1909, Charles de Gaulle entre à Saint-Cyr dans la promotion Fez. Sorti avec un bon 
classement (13e sur 221 élèves officiers), il choisit de servir dans l’infanterie. En septembre 1912 il 
est au 33e régiment d’infanterie [désormais nommé RI] commandé par un chef prometteur, le colonel 
Pétain. Charles de Gaulle se nourrit aussi de littérature. Alfred de Vigny avec Grandeur et Servitude 
militaire, Charles Péguy qui exalte Jeanne d’Arc et la gloire militaire, apportent à l’adolescent la force 
d’une mystique : Quand j’entrai dans l’armée, elle était l’une des plus grandes choses du monde 
écrit-il dans ses Mémoires. Cette phrase annonce la vision qu’il a de son pays, cette « idée de la 
France » où l’histoire est un fil conducteur et le territoire un tout indivisible. Pour lui, la notion de 
continuité historique est fondamentale. Sorti de Saint-Cyr dans un contexte de veillée d’armes, ce 
jeune spectateur de l’histoire qui est en train de s’écrire a hâte d’en devenir l’acteur. 

Un Saint-Cyrien en 1912 

Charles de Gaulle est né à Lille dans la maison de son grand-père Maillot, le 22 novembre 1890. Les 
de Gaulle sont parisiens depuis quatre générations. Son père est professeur de lettres dans 
l’enseignement libre. Lorsque les congrégations sont chassées de France en 1907, il ouvre sa propre 
maison d’enseignement : l’école Fontanes, rue du Bac. Parmi ses élèves, plusieurs deviendront 
célèbres : Georges Bernanos, le cardinal Gerlier, Jean de Lattre de Tassigny, Philippe de Hautecloque 
dit Leclerc, et Charles. Celui-ci accomplit aisément le parcours des études secondaires. À 14 ans il 
achève sa rhétorique ; à 15 ans il publie une saynète intitulée Une fâcheuse rencontre. Il étudie avec 
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passion l’histoire. À Saint-Cyr, il se fait de suite remarquer par sa haute taille qui lui vaut d’être 
déclaré le melon kilomètre : homme de base de sa compagnie sur lequel les autres s’alignent. Classé 
45e à l’examen de la 1ère année, il sort 13e de la promotion dont le major est Alphonse Juin. Inscrit au 
33e de ligne, son colonel Philippe Pétain l’affecte à la 6e compagnie du capitaine Salicetti. 

Les grandes manœuvres de 1913 

En Europe, la tension monte. 1913 voit, en Allemagne, le parti de la guerre triompher à la cour et au 
gouvernement, dans l’armée et la diplomatie. En France, les plus ardents pacifistes rendent les armes 
et se résignent à l’inévitable. Les grandes manœuvres ouvrent la saison d’automne par une vaste 
répétition générale de la guerre. À Arras, le 33e RI est bien tenu en mains par le colonel Pétain. Le 
sous-lieutenant de Gaulle éduque la section de jeunes recrues qui lui a été confiée. Il a trouvé en 
Pétain un chef qui comble ses aspirations : Un chef a paru qui inculque à l’armée l’art du réel et du 
possible. Si le sous-lieutenant juge son colonel, celui-ci note celui-là. Pétain donne sa première 
appréciation : …s’affirme dès le début comme un officier de réelle valeur qui donne les plus belles 
espérances pour l’avenir. Se donne de tout son cœur à ses fonctions d’instructeur. A fait une brillante 
conférence sur les causes du conflit dans les Balkans. 

Aux manœuvres d’automne, de Gaulle étrenne sa section de combat et son deuxième galon. Il a été 
nommé lieutenant le 1er octobre. Le 33e est le meilleur régiment de sa division quand il prend part 
aux manœuvres en Artois, sur le terrain même où il devra affronter l’ennemi en vraie grandeur. 

En octobre 1913, les textes de la doctrine officielle qui ont réglé les grandes manœuvres sont encore 
sous presse. Ils se présentent de façon séduisante : une extrême simplicité d’évolution tactique, le 
mouvement en avant, la bravoure, sont la garantie certaine du succès. La mode de l’offensive était 
née en 1911 ; elle seule pouvait apporter la victoire. Pour attaquer, deux choses seulement sont 
nécessaires : savoir où est l’ennemi, décider de ce que l’on veut faire. Ce que veut faire l’ennemi 
importe peu. L’énergie de la réalisation fait le reste. Le règlement de 1913 proclame : l’Armée 
française, revenue à ses traditions, n’admet plus dans la conduite des opérations d’autre loi que 
l’offensive. Dans les régiments d’infanterie, la seule évolution tactique tolérée est la marche en avant, 
baïonnette au canon. La vague d’enthousiasme porte à la tête de l’état-major de l’armée le général 
Joffre. 

Au 33e RI, le colonel Pétain n’est pas favorable à la nouvelle doctrine et le dit clairement. Devenu 
capitaine, la pensée de de Gaulle se réfèrera à cet exemple et définira la doctrine des circonstances 
qui inspirera ensuite toujours son action. 

La guerre de 1914 

Le lieutenant-colonel Stirn, qui a succédé au colonel Pétain à la tête du 33e RI, reçoit l’ordre de 
mobilisation le 1er août à 16 h 30. Le lieutenant de Gaulle commande une section de la 11e compagnie 
du 3e bataillon. Le 5 août avant l’aube, les bataillons quittent un par un la caserne, sac au dos. Le 
régiment fait mouvement par voie ferrée en trois convois. Le 33e débarque à Hirson, petite gare 
frontière à 100 kilomètres d’Arras. On part le lendemain à l’aube, d’un bon pas, 100 mètres à la 
minute, pour une étape de 30 kilomètres. On marche vers l’est, vers la Meuse. Les courroies du sac 
scient les épaules, les brodequins blessent les pieds. Le lieutenant de Gaulle est un bon marcheur. Le 
soir, la compagnie cantonne à Bourg-Fidèle, à 4 kilomètres de Rocroi. Féru d’histoire, il raconte à ses 
camarades la célèbre bataille de 1663. L’ordre est donné de gagner au plus tôt les ponts de la Meuse. 
La compagnie rencontre l’ennemi à Dinant, sur la Meuse, le 15 août 1914. Il est autour de midi ce 
jour-là quand le lieutenant de Gaulle, s’élançant pour la deuxième fois à la tête de sa section sur le 
pont, est frappé d’une balle ou d’un éclat. Chargé sur une charrette trainée par un cheval de 
réquisition, il quitte la scène des combats où il était venu chercher la gloire. De Gaulle est soigné à 
l’hôpital d’Arras qui risque d’être pris, aussi est-il évacué, avec d’autres, sur Paris à l’hôpital Saint-
Joseph, puis sur l’hôpital Desgenettes de Lyon. Le 1er octobre, il est envoyé à Cognac au dépôt du 
33e RI afin d’y terminer sa convalescence. Le 15, il réintègre son régiment en Champagne. Plus de la 
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moitié des hommes du 33e RI engagés à Dinant ont disparu en quatre mois. Le lieutenant de Gaulle 
est affecté à l’état-major du régiment. 
En ce début 1915, les combats sont violents, les attaques, vaines, répondent aux contre-attaques, tout 
aussi vaines. De Gaulle est cité en janvier à l’ordre de la division et nommé capitaine à titre temporaire 
le 18 février. En mars, nouvelle blessure par un éclat à l’oreille droite. Sa convalescence d’un mois 
lui permet de retrouver les siens, ses livres et ses écrits. 
Le 4 septembre, de Gaulle est nommé capitaine à titre définitif, « au choix » précise l’ordre du jour. 
Le 30 octobre il prend le commandement de la 10e compagnie. 
 
Le 21 février 1916, cinq corps d’armée allemands attaquent le front du secteur fortifié de Verdun sur 
la rive droite de la Meuse. De Gaulle, au repos à Nanteuil-la-Fosse, reçoit un ordre de mouvement 

sur les arrières de la 4e armée qui tenait Verdun. Les derniers 
éléments du 33e arrivent à Verdun le 26 février après cinq 
jours de voyage sur des routes verglacées et encombrées. 
Tous les documents renvoient à une même image pour la 
journée du 2 mars, celle d’un enfer sur terre, d’une charge 
sans précédent. Le 3e bataillon où sert de Gaulle se trouve 
au cœur de l’action. Il est anéanti devant le village de 
Douaumont. L’impression qui se dégage de la bataille est 
celle d’un acharnement à ne rien céder qui explique le bilan 
catastrophique : 32 officiers et 1 443 hommes de troupes 
blessés ou disparus. De Gaulle appartient à cette liste de 
héros tombés au champ d’honneur. Il est blessé d’un coup 
de baïonnette à la cuisse et plongé dans un état 
d’inconscience. Fait prisonnier par l’ennemi, il est pansé le 
jour même par deux médecins de son régiment, prisonniers 
eux aussi, qui attestent de leur intervention sur un billet 
signé et notent la blessure à la face antérieure de la cuisse, 
tiers moyen. C’est autour du 10 mars seulement que ses 
proches apprennent que Charles est toujours en vie, mais 
captif.  
Le 24 mars, Pétain citait de Gaulle à l’ordre de l’Armée, à 
titre posthume, et le faisait chevalier de la Légion 

d’Honneur. 
 
Le « connétable » captif 

Le premier lieu de captivité du capitaine de Gaulle est Tchoutchine, petite ville de Prusse orientale, 
sur les arrières de la zone des armées, à une centaine de kilomètres du front contre la Russie. Un camp 
de prisonniers de guerre est installé sommairement dans des dépendances d’une grosse ferme. La 
Grande Guerre restera le dernier conflit de l’Histoire au cours duquel les hommes respectèrent un 
certain code de l’honneur des armes. Un soldat qui se battait en uniforme n’était pas tenu, à priori, 
pour criminel de guerre. Les officiers français sont libres de descendre dans la cour. Ils reçoivent 
courrier et colis de ravitaillement. Ils peuvent lire et écrire. Après les diverses occupations matérielles 
du réveil, le capitaine de Gaulle rassemble tous les documents de presse, en entreprend le 
dépouillement, analyse les informations, les classe et établit des synthèses. Les officiers de la 
chambrée se réunissent autour de lui pour entendre celles de la journée. Par jeu, ils l’affublent d’un 
nouveau grade tous les jours, jusqu’à celui de « connétable », titre qui lui est resté faute de plus haut 
rang et parce qu’il convenait à la majesté naturelle de son attitude comme à ses connaissances. 

Mais l’évasion reste le souci, la pensée et l’espérance de tous. Avec son voisin de dortoir, Reiderer, 
qu’il a surnommé Gospodine, ils entreprennent de percer le mur mitoyen pour s’échapper. Le projet 
découvert par un officier allemand, ils sont transférés, à l’automne 1916, par mesure disciplinaire, au 
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Fort IX d’Ingolstadt, un des plus célèbres camps de représailles. La vieille forteresse est une 
construction aux murs épais et gris dont l’architecture s’inspire des principes de Vauban. Charles de 
Gaulle lie connaissance avec quelques-uns de ses compagnons de captivité : Rémy Roure, Catroux, 
Berger-Levrault, le lieutenant Toukhatchevsky. Il organise un cycle de conférences où chacun fera 
bénéficier les autres de son acquis culturel. Il se charge du bulletin quotidien d’informations qu’il 
glane dans la presse allemande, comme à Tchoutchine. Dans les premières semaines de 1917, de 
Gaulle est transféré en Bavière, à Fort Rosenberg, à quelques 50 kilomètres de Bayreuth. La frontière 
Suisse n’est qu’à 480 kilomètres : un nouveau projet d’évasion est préparé. Fin août, il fait partie d’un 
groupe de cinq fugitifs qui tente sa chance, marchant la nuit et se cachant le jour dans les bois. La 
onzième nuit, l’aube les surprend en plein champ, proie facile pour une sentinelle allemande qui 
surveille un groupe de prisonniers dans un champ. C’est le retour à Fort Rosenberg. Le jour même du 
retour, nouvelle tentative du capitaine de Gaulle et de ses amis. Déguisés en soldats allemands, ils 
sont repris sur le quai de la gare. Jugés indésirables pour la sécurité de Rosenberg, ils sont renvoyés 
au Fort IX d’Ingolstadt. Le « connétable » reprend le cours de ses études et de ses conférences, il suit 
les événements autant que possible : la déclaration de guerre des États-Unis aux empires centraux, la 
défection de l’armée russe, la présence des chars sur le champ de bataille, mais aussi les tensions 
accrues entre l’autorité civile et la volonté d’ingérence des militaires en Allemagne qui minent l’effort 
et la cohésion de la nation. Il rassemble les observations et les notes qui constitueront son premier 
livre : La discorde chez l’ennemi, publié en 1924 chez Berger-Levrault, son camarade de captivité du 
Fort IX. Dans l’été 1918, de Gaulle et Reiderer sont transférés du Fort IX au camp de Warsbourg. 
C’est là qu’un matin de novembre ils apprennent l’armistice. 

Un emprisonnement formateur 

La captivité forge en de Gaulle le rebelle qui refusera désormais de cesser le combat ; elle permet 
également au penseur de poser les bases de sa réflexion. 
De Gaulle se nourrit des journaux et revues autorisés dans le camp. Les autorités bavaroises décident 
assez tôt de produire des publications dans la langue des détenus, mais leur point de vue est clairement 
pro-allemand. Il lui faut se procurer des journaux non allemands. C’est évidemment interdit, mais ils 
sont achetés sous le manteau par des prisonniers qui travaillent en ville. L’accès à la culture générale 
reste garanti : la bibliothèque du Fort IX compte plus de mille livres. Il consigne par écrit ses 
réflexions, rédige de courtes notices sur des personnages politiques, littéraires ; il réfléchit aux 
caractères propres des individus et des peuples. Le de Gaulle qui se dessine en 1916 annonce celui 
des années ultérieures avec la notion du Chef : il est essentiel que tous ceux qui commandent, du haut 
en bas, aient une personnalité très marquée, de l’initiative et du caractère. 
Le camp d’Ingolstadt est rattaché à l’université de Lausanne. Des cours se développent dans les 
différents forts. Au Fort IX, la cour sert d’auditorium, la pelouse de siège et le portail en fer de tableau. 
C’est dans ce contexte que s’inscrivent les conférences, vraisemblablement durant l’hiver 1916-1917, 
à l’époque où il se tient tranquille dans l’espoir d’être transféré vers un camp moins dur. La 
thématique retenue par de Gaulle a trait à l’histoire du conflit en cours. Il en retire plusieurs 
observations.  
Dans le domaine de l’organisation militaire, il faut des fantassins, beaucoup de fantassins, pour 
que nous ne voyions pas le fond de notre sac avant que l’ennemi ait vu le sien. Il préconise déjà une 
spécialisation extrême de l’infanterie. Autre condition de réussite : la préparation des combats et la 
nécessité d’équiper l’artillerie de calibres lourds. Sur le plan stratégique, il énonce une loi, celle de 
« l’économie des forces », et pose les bases d’une réflexion qui le conduira, dans l’entre-deux-
guerres, à devenir l’ardent défenseur des chars de combat.  
 
La dimension stratégique n’exclut pas les considérations morales. Il s’adresse à ceux qui 
commandent : Il faut développer dans leur esprit la notion de la valeur exacte des moyens matériels 
qu’ils emploient, et dans leur cœur le culte des faibles pertes d’infanterie. La souffrance humaine se 
dresse face au devoir de sacrifice. La critique reste cependant maitrisée. Elle porte sur la façon de 
faire la guerre mais ne va jamais jusqu’à remettre en cause la guerre elle-même. Dans ses ouvrages 
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de l’entre-deux-guerres (Vers l’armée de métier ; La France et son armée.), il reviendra sur les 
combattants de 14-18, l’enfer de la montée vers les premières lignes, l’épreuve psychologique subie 
par les soldats. 
Dans sa réflexion, de Gaulle se livre à une analyse de la France en son entier, sous l’aspect du pouvoir 
et du commandement. Il déplore la faiblesse du président sous la IIIe République. Il se méfie des 
dérives du parlementarisme en temps de guerre, mais juge indispensable le rôle de la représentation 
nationale. La séparation des pouvoirs civils et militaires reste fondamentale à ses yeux, à une 
exception historique près : Napoléon Bonaparte. L’emprisonnement a été pour de Gaulle l’occasion 
d’analyser la guerre, de penser la France et de poser les jalons de sa vision politique. Les notions 
d’action, de gouvernance, de non-renoncement, sont exprimées très clairement et ne subiront ensuite 
qu’adaptations ou précisions. 

Une autre guerre de Trente ans 

Tandis que la révolution éclate à Vienne et à Budapest en cette fin d’octobre 1918, de Gaulle achève 
sa vie de prisonnier. On retrouve sa trace le 28 novembre en Suisse d’où il regagne la maison 
familiale. Jeanne de Gaulle retrouve ses quatre fils sains et saufs. Elle en remercie la Vierge Marie 
par un pèlerinage à Lourdes auquel ils participent. Dans le concert de la victoire, Charles se tient en 
retrait. Il porte le poids de sa captivité. Il voudrait rejoindre la Prusse orientale, seul front où l’on se 
bat encore. L’État Polonais est menacé : la Russie, en dépit de sa situation révolutionnaire, lui dispute 
une partie de son territoire. La France, alliée de la Pologne, prépare l’envoi d’une mission pour venir 
en aide au général Pilsudski, chef de l’État. En avril 1919, de Gaulle quitte la France pour Varsovie. 
Il est affecté à l’assistance technique et à l’instruction des officiers polonais. Déçu, il revient en 
France. En juillet 1920, il reçoit l’ordre de rejoindre les unités polonaises et participe aux combats de 
la Vistule. Il quitte définitivement la Pologne en février 1921. Il a acquis une nouvelle expérience, 
son statut de soldat est restauré. Les décorations qu’il reçoit (la Légion d’Honneur pour son action à 
Douaumont en 1916 et la décoration polonaise Virtyuti Militari pour les combats d’août 1920) 
consolident sa confiance. 

Le voilà devenu un ancien combattant. Comme eux et avec eux, il porte un regard sur le monde et 
revendique une liberté d’expression légitimée par le feu. Il présente alors certains traits d’un aigri 
replié sur un nationalisme strict. Mais en réalité il reste fidèle aux valeurs de sa famille, marquées par 
un catholicisme de tendance sociale, une fidélité à la République, une culture littéraire et historique 
qui incite à considérer les choses avec recul et modération. De Gaulle est plus proche, sans pour autant 
se rallier, du groupe des Croix de Feu dirigé par le colonel de La Rocque favorable à l’association 
capital-travail. Face aux pacifistes et aux bellicistes, il propose un pacifisme armé, c’est-à-dire une 
réduction des armements en temps de paix, mais à condition qu’en cas de guerre le pays soit capable 
d’en construire beaucoup plus. Ce qui lui importe, c’est de poser les jalons de l’avenir. Il dit : Chacun 
sait, chacun sent, que cette paix de Versailles signée en 1919 n’est qu’une mauvaise couverture jetée 
sur des ambitions non satisfaites, des haines plus vivaces, des colères nationales non éteintes. 

De Gaulle considère les années 1920-1930 comme une sorte de veillée d’armes latente. Son attention, 
ses écrits, ses engagements d’après-guerre restent fixés sur la probabilité d’un nouvel éclat. Après 
avoir rêvé la guerre, après l’avoir faite, il l’analyse, il la repense, il envisage ses déploiements futurs. 
Les quatre livres qu’il a rédigés durant cette période La Discorde chez l’ennemi (1924) ; Le fil de 
l’épée (1932) ; Vers l’armée de métier (1934) ; La France et son armée (1938)), sont tous consacrés, 
de près ou de loin, à son expérience de 14-18. 

Un autre de Gaulle 

Charles de Gaulle reste dans la mémoire collective l’homme de la Seconde Guerre mondiale. Les 
qualificatifs de chef de la France Libre, chef de la Résistance, libérateur de la France, qui lui sont 
associés établissent ce lien de façon répétée. Ses Mémoires de Guerre font partie des classiques à 
l’image de leur première phrase désormais célèbre : Je me suis toujours fait une certaine idée de la 
France. Qui ne s’est jamais demandé d’où était venue à de Gaulle cette idée de la France ? Du 
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sentiment autant que de la raison dit-il. Le sentiment s’est façonné dans les récits que son père lui 
faisait de sa guerre à lui, celle de 1870, dans ses lectures et rêveries d’enfant, et surtout dans son 
expérience de la Première Guerre mondiale. Le conflit de 1914-1918 constitue une césure dans sa 
vie : il lui offre un baptême du feu d’une rare violence, il le confronte aux théories militaires qu’il 
vient d’étudier à Saint-Cyr, il lui fait éprouver, au sens physique, ce que signifie l’amour de la patrie, 
il lui fait partager la couche des morts, il le plonge enfin dans l’expérience la plus abrasive qui soit 
pour un officier comme lui, celle de l’emprisonnement long de presque trois ans. En raison du 
traumatisme de la captivité, Charles de Gaulle a rétrospectivement considéré sa première guerre 
mondiale comme une non-guerre, ou tout du moins comme une guerre indigne d’être racontée. De 
Gaulle ne s’y trompe pas, qui, dans La France et son armée, qualifie la Grande Guerre de révolution 
par les immenses changements qu’elle a introduit dans beaucoup de domaines. Mais ce terme de 
révolution pourrait aussi bien s’appliquer à lui-même. Son approche de l’Histoire et de la France est 
façonnée par sa vision d’officier. Quoi de commun entre le lieutenant qui part en août 1914 la fleur 
au fusil et le capitaine amer qui, en 1918, met en doute jusqu’à sa carrière militaire ? Entre le jeune 
officier anonyme sur le pont de Dinant et l’ancien d’Ingolstadt qui puise dans ses réflexions de 
prisonnier la matière de plusieurs livres iconoclastes ? 

Par éducation et par pudeur, de Gaulle est peu bavard sur la profonde douleur de son expérience 
personnelle : L’épreuve de la guerre impose à ceux qui la supportent une telle dépense d’eux-mêmes 
que le degré en dépasse l’expression note-t-il en 1929. À partir de 1916, de Gaulle choisit son 
parti : on est de toutes pièces construit pour agir. La guerre favorise la naissance d’une pensée 
originale qui se construit à l’intersection de l’histoire passée et de celle qui est en train de se faire. En 
exagérant à peine, on peut dire que le Charles de Gaulle de 1940 est né en 1918. Tout ce qui permettra 
à cet esprit hors norme d’éclore, germe à la faveur du premier conflit : l’expérience amère du poilu 
fait prisonnier, la certitude très précoce qu’un nouveau conflit mondial va éclater dans les décennies 
à venir, le regard sans concession sur le haut commandement français, et, toujours chevillé au corps, 
un amour intransigeant pour son pays. 

 

                                              Rédaction du résumé par J.-L. Gillard d’après les notes de L. Jugé 


